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Décret établissant un nouveau régime d’études pour 
_ les aspirants au diplôme de pharmacien de ?° classe. 


Art. 1er. — Les études pour obtenir le diplôme de pharma- 
cien de 2e classe durent 6 années, dont 3 années de stage offi- 
cinal et 5 années de cours suivis dans une École supérieure de 
pharmacie ou dans une École préparatoire de médecine ou de 
pharmacie. | 
_ Art. 2. — Avant de prendre leur première inscription, soit de 
stage, soit de scolarité, les aspirants devront produire un certi- 
ficat délivré par le recteur de l’Académie, constatant qu’ils ont 
justifié, devant un jury institué à cet effet, des connaissances en- 
seignées dans la classe de 4* des lycées. Ils ne seront admis à 
prendre la 5e et la 9e inscription qu'après avoir subi avec succès 
un examen de fin d'année, Nul ne pourra se présenter aux > 
examens de fin d'etudes a avant l’expiration du dernier trimestre 
de ces études. 
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Art. 3. — Les travaux pratiques sont obligatoires; chaque 
période annuelle de ces travaux est fixée à 8 mois. Tout excé- 
dant de recettes constaté sur.le produit des rétributions pour 
travaux pratiques après payement des frais afférents à ces tra- 


vaux, sera émployé en prix et en Sncodrapemenis aux éléves les 


plus méritants. 


Art. 4. — Les droits à percevoir des aspirants au diplôme de 


pharmacien de 2e classe sont fixés ainsi qu’il suit : 


12 inscriptions à 25 fro. . 900 
années de travaux pratiques à 50 fr. parses 

2e examen de fin détudés . « » + 00 
3e examen de fin d’études : 1re épreuve. . . . 50 
— 2e épreuve, y com- 
pris 100 fr. pour frais matériels, . . . 150 
3 certificats d'aptitude à 40 fr. . ....... 120 


Total. à À 


Les examens de fin d'études sont gratuits, 
Art. 5. — Les droits acquittés par les élèves des Écoles supé- 


rieures sont versés au. Trésor public. | 


Ceux qui sont acquittés par les élèves des Écoles prépara- 


toires sont versés dans les caisses municipales ; toutefois, les 


droits de certificat d’aptitude et de — continueront a étre 


-pergus au compte de l'État. . 
_ Art. 6. — Le présent règlement recevra son exécution à par- 


tir du 1er octobre 1875, sous les réserves suivantes : 

Tout élève en cours de stage, au moment de la promulgation 
du présent décret, pourra régulariser ce stage en justifiant, avant 
le 1er janvier 1876, du certificat de grammaire prescrit par 
l’art, 6 de l’arrêté du 23 décembre 1854. 

Tout élève qui, au 1er octobre 1875, aura accompli sa troi- 


sième année de stage, pourra opter entre le régime d’études 


| 
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déterminé par le réglement du 22 août 1854, et celui qui est 
établi par le présent décret. 


Fait à Versailles, le 14 juillet 1875. 


Maréchal DE Mac -MAHON. 


hs. 


Ordonnance preserivant | une inspection préalable à la 
création ou au déplacement des Pharmacies. 


A MM. LES PRÉFETS. 


Strasbourg, le 14 mai 1875. " 
A l'occasion d’une requête présentée par les présidents des 
Sociétés de pharmacie des trois départements, me référant au 
titre AV de la loi du 21 germiual an XI, et“ la loi du 15 juillet 
1872, relative à l'introduction en Alsace-Lorraine du g 29 de la 
loi sur l’industrie, je vous prie de vous mettre en mesure pour 
être immédiatement informés de la création éventuelle de phar- — 
-macies nouvelles ou de translation de pharmacies déjà existan- 
tes, et, après vous être assurés de la qualité. de l'intéressé (2.1 
de la loi du 15 juillet 1872), de nommer, suivant les règlements 
existants, une Commission qui sera chargée d’inspecter l’établis- 
sement nouvellement fondé ou transféré et de déclarer sil 


répond aux prescriptions légales vues à son installation et son 
organisation, 


Le Président supérieur d'Alsace-Lorraine. 


~ 


AM. PFERSDORF, ii DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE 
DU BAS-RHIN. 


Vous recevez cople de rédishhses ci-dessus adressée à 
MM. les Préfets d’Alsace-Lorraine, en réponse à votre requête du 


} 
| 
| 
! 
| 


BHO 
27 mars de l’année courante. Veuillez en prendre connaissance 


et la communiquer à vos collègues du Haut-Rhin et de la Lor- , 
raine. 


Le Président supérieur d *Alsace-Lorratne, 
V. MOLLER. 


J ournal de pharmacie d’ Alsace-Lorraine.) : 


Etat onenssietit de la pharmacie à Paris en 1726 | 
et en 7 | 


Nous avons cru qu'il serait curieux de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs l’état de la pharmacie il y a un siècle, avec son 


état actuel. On verra qu’à cette époque plusieurs pharmaciens 


étaient attachés aux maisons princières et à divers établisse- 
ments, ce qui n'existe plus aujourd’hui, Ces pharmaciens étaient, 


_ pour la maison du roi, au nombre de quatre; outre cela, il en 


existait cinq autres. Viennent ensuite : 1° les pharmaciens atta- 
chés aux écuries; 2° les pharmaciens de la vénerie ; 3° trois 
apothicaires-distillateurs du roi. Les apothicaires de la maison 
de la reine étaient au nombre de deux, ceux de Monsieur, au 
nombre de cinq, y compris l’apothicaire des Suisses de la garde; 
Madame avait aussi son apothicaire, M. le comte d’Artois deux, 
et en outre deux aides; Mme la comtesse d’Artois avait deux 
apothicaires, M. le duc d'Orléans en avait cinq, la prévôté de 
l'hôtel du roi avait huit apothicaires privilégiés, sous l'autorité 
du grand prévôt, sans compter deux veuves; la première com- 
pagnie des cent-gardes suisses avait son apothicaire; il en était 
de même de la compagnie des mousquetaires du roi; la deuxième 
compagnie avait son apothicaire; les haras leur apothicaire ; 
l'hôtel royal des Invalides avait son apothicaire gagnant maîtrise; _ 
puis viennent les anciens apothicaires-majors, au nombre de 


trois. L'École militaire avait son apothicaire. Il en était de même 
pour la grande Chancellerie. En totalité cinquante-cing. - 

Les noms de beaucoup de ces apothicaires nous rappellent des 
services rendus à la science : tels sont ceux de Parmentier; 
de Cadet, de l’Académie des sciences ; de Cadet jeune, démonstra- 
teur en chimie et en pharmacie, apothicaire de l’École vétéri- 
naire; de Rouelle, de Charlard, de Pluvinet. | 
_ À cette époque, les apothicaires ayant officine ouverte à Paris, 
étaient au nombre de 88, plus 11 veuves exerçant, je le crois, la 

pharmacie, puisque 11 autres veuves portées sur les listes sont 
désignées comme retirées (1). | 

_ Au nombre de ces pharmaciens 6n comptait Laborie, Trevet, 
Baumé, Brongniard (Antoine-Louis), Charras, Chéradame, 
Deyeux, Guindre, Goupil, de Machy, Mitouard, Pia (Philippe- 
_ Nicolas), Valmont de Bomare. 

Quoique à cette époque il y eût à Paris 127 héiesies et seu- 
lement 88 apothicaires, les herboristes ne faisaient pas de phar- 
macie, mais à cette époque ces herboristes, sous le rapport de 
la vente des simples, jouaient un aussi grand rôle que les apo- 
thicaires. 

- Les médecins de cette époque ordonnaient beaucoup de 
simples, et l’herboristerie florissait; plus tard, la chimie ayant 
prévalu sur la galénique, les herboriates furent oubliés; ceux-ci 
ne pouvant plus vivre de leur profession qui était aussi exploitée 
par les grainetiers, les fruitiers, et par quelques épiciers, cher- 
chérent à se soutenir en s’occupant illicitement de pharmacie. 

L'auteur du livre dans lequel nous avons trouvé ces détails a 
pour titre: Etat de la médecine, de la chirurgie, de la pharmacie 
en Europe pour l'année 1876, présenté au roi, fut publié di 
Didot jeune, libraire de la Faculté de médecine. 

. À cette époque, et non comme à présent, les remèdes secrets 

n’étaient pas nombreux. | 


(1) Le nombre des pharmaciens ayant aujourd’hui officine à Paris, est de 618. 
Le nombre des pharmaciens exerçant hors de Paris dans les communes rurales 
est de 90. Total : 718. | 


~ 
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- Les uns avaient été soumis i la Commission médicale qui les 
avait approuvés. Ces remèdes, que nous allons énumérer, étaient 
préparés: 1° par Cochet, Salomon, qui les donnaient contre 
foutes espèces de maladies, fournissant des bouteilles de 2, 8 et 
6 livres, mais ils donnaient gratis de l'eau pour les yeux; 2° par 
de Gachet, maitre en chirurgie, qui préparait un élixir contre la 
goutte et le rhumatisme; 30 par de Chartrex qui, avec privilége 
du roi, vendait une poudre purgative contre les flévres, la petite 
vérole, le rhumatisme, les maladies vénériennes; 4° par 
Deshommets, qui vendait l'irroé purgatif rafralchissant. Autos 
riséc par la Commission de médecine, le 7 mai 1774, et par pri- — 
vilége du roi du 18 août 1774, pour trois années, cette poudre 
était préconisée contre l'hydropisie et toutes sortes d’obstructions. 
Cette préparation se vendait 15 livres les 12 prises et 25 cent. la 
prise. L'auteur de l'État de médecine, dit que cette poudre, 
native d'Avignon, cst en tout le second volume de la poudre 
d'Ailhaud ; 5° par le sieur Vallois, approuvé par la Commission, 
qui livrait. au public une pommade contre les hémorroïdes internes — 
et externes ; il la vendait en doubies boîtes, avec le supposi- 
toire, au prix de 6 livres, mais il recommandait de prendre l'avis 
d'un médecin avant d’en faire usage ; 6° par le sieur Catinée, qui 
se faisait connaître comme l’auteur d’une essence royale et vir- 
ginale, approuvée par la Faculté de médecine et autorisée par 
brevet du 24 juillet 1769; elle était vendue chez un certain 
Lançon, qui nétait pas pharmacien ; 7° par le sieur Agée, qui par 
l'effet d'un brevet du roi, du 27 novembre 1773, avait établi un 
bureau général pour la vente de l'essence merveilleuse de 
Schwers d'Altona (Danemark). Selon l'auteur du livre l’État, etc. 4 
cette essence dite merveilleuse, était à très-peu de chose près la 
même préparation que l’élixir de longue vie; 8° par le sieur 
Leroy de la Faudignère, chirurgien dentiste du duc des Deux- 
Ponts, qui débitait un opiat et un élixir pour les gencives et les 
dents (1); 9° par le nommé Ricci un esprit de la Mecque, de 


. (1) L'autorisation donnée par la Commission de médecine, semble indiquer que 
les chirurgiens dentistes n’avaient pas le droit de vendre des liquides et des opiats 
autres que ceux décrits dans les formulaires. | 


/ 
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Peau rouge pour les dents, et de la pommade contre la gale, 1! 
disait qu'il ne fallait pas employer celte pommade sans consulter 
les médecins ; 40° par le sieur Colas, qui était autorisé à vendre 

le jus de réglisse, dont la livre se vendait 4 livres ; 11° ‘par le 
sieur Du Bost, sergent en charge des gardes de Paris, qui avait 


~ 


été autorisé à vendre une essence de beauté, tenant lieu de 
savonnettes ; les bouteilles étaient de 36 sols, 3 et 6 livres, il four- 


nissait gratis les pinceaux ; il était aussi autorisé à vendre le — 
rouge de Paris tiré de la teinture des végétaux; 12° par le 


nommé Pinpurniaux et sa femme Anne Portier, qui étalent 


autorisés à vendre la pierre cornaline turque pour l'entretien de 
la bouche, au prix de 4 sols la pièce : 130 par le sieur Pierre 
Bocquillon, parfumeur, qui était autorisé dès le 11 octobre 1773, 
à vendre un liquide qu'il appelait le véritable trésor de la 
bouche, ses bouteilles se vendaient 24 sols, d’autres bouteilles 
coulaient 2, 3, 5 et 10 livres; 14° par le sieur dy Buisson, auto- 
risé en mai 1773 à vendre : 1° du rouge à l'usage des dames, à 
6 livres le pot; 2° de l’eau blanche de beauté pour la peau (1); 


_ 150 par le sieur Duclos, ancien apothicaire-major des armées du 
roi, autorisé par brevet du roi, en date du 12 octobre 1773, à 


vendre une eau essentielle dont les vertus sont à peu près les — 
mêmes que celles de l'eau de mélisse composée, soit à l'intérieur, 
soit à l'extérieur ; 16° par la dame Pellé de Rapigeon, qui vendait 
une eau pour toutes les maladies des yeux; elle disait guérir 
gratis les pauvres qui apporteraient un certifiçat du curé, dy 
médecin ou du chirurgien de la localité (2); 17° par les Carmes 
déchaussés, qui composaient et yendaient de l'eau de mélisse qui 
porte leur nom, et qui est dite agissant comme cordial et forti- 
fiant. Celte eau fut approuvée le 8 janvier 1773, et le brevet qui 


(1) La vente de ces produits semblait exiger un examen. A l'époque actuelle on 
vend comme cosmétiques des préparations contenant des sels d'argent, de mer- 


cure, de cuivre, de plomb, et tout cela aux risques et périls, non des vendeurs, 
mais du public. Tous ces produits toxiques, s'ils étaient vendus par le pharma- 


cien, pourraient Je rendre passible de condamnations : à 


(2) On se demande si ces messieurs donnaient de ces certificats. 


- 
/ 


— 344 — 


en autorise la vente pendant trois ans, porte la date du 15 fé- — 
vrier 1773. 

La composition de cette eau, dit l’auteur de l'État de la mé- 
decine, « est très-connue, elle ne diffère en rien de celle qu'on 
« trouve dans les pharmacies, sous le nom d'Eau de mélisse 
« composée. Les apothicaires ne doivent point l'invention de 
« cette teinture spiritueuse aux RR. PP. Carmes, elle était 
« connue avant qu’il plût à ceux-ci de la composer et de la 
« vendre comme un secret. » | | 

170 Par la dame Mutin, femme de l’oculiste Besson, qui était | 
autorisée à vendre une pommade un baume et une eau pour 
toutes les maladies des yeux; 18° par le sieur Gaury (dit le 
Fondeur), autorisé, par brevet du 4 mai 1773, à vendre la Boule 
de Nancy; 19° par les demoiselles de la Jutais, autorisées par 
approbation de la Commission royale de médecine, à vendre la 
Poudre royale fébrifuge, au prix de 10 sols la prise ; 20° par le 
sieur Godart Chevallier, autorisé à vendre les remèdes de feu 
Grimaldi, premier médecin du roi de Sardaigne, pour toutes les 
maladies. 


Remèdes permis par M. le lieutenant général de police, 

d'après le visa du secrétaire de la Commission de médecine, 

sur a sp du doyen de la Faculté, qui en est'le vice- 
président (1). 


91° Le sieur Viborel prépare et vend radios de feu l’abbé 

_ Doyen, contre les fissures, les vieux ulcères à l’anus et aux 
jambes, les abcés, les panaris, les maux d’aventure, les clous, 
les maux aux seins, les brûlures, les coupures, les écrouelles et 
les hémorroïdes; 22° le sieur De Londre, épicier, rue des 
Lombards, était autorisé à vendre des pastilles purgatives avec 
le chocolat homogène. 


_ (1) M. le lientenant général de police ne permet sur cette approbation que les 
remèdes externes dont l'usage n’est pas dangereux. 


(À suivre.) 
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Modification dans la fabrication des granules et 
pilules. 


Depuis fort longtemps les pharmaciens s’ingénient à rendre 
administration des médicaments plus facile. Ils ont obtenu 
d'excellents résultats, et nous avons vu le granule, la pilule, 
la capsule rendre de véritables services et permettre l'ingestion 
de produits d’un goût détestable. 

Cependant il y a un écueil qu’on n’a pas toujours su éviter : 
dans le but de dissimuler plus complétement la saveur du médi- 
cament, on l’a parfois si bien enrobé qu'il traversait les voies . 
digestives sans s’y dissoudre, et par conséquent sans que la 
moindre parcelle en pénétrât dans l’économie. De plus, le dosage 
_ du médicament était souvent inexact, parce que l’accessoire l’em- 
portait sur le principal dans ces préparations laborieuses, qui rap- 
pelaient le travail du confiseur -plutôt que celui du pharmacien, 

M. Coirre vient d'imaginer une fabrication qui remédie com- 
_plécement à ces deux inconvénients : il se préoccupe avant tout 
de l'exactitude du dosage et, pour l'obtenir, il confectionne 
d'abord des pilules au moyen de petites masses, qu'il réunit 
ensuite en une seule, et qu’il divise mécaniquement avec la 
plus grande précision. Grâce à ce mode de préparation, le prin- 
cipe actif du médicament est réparti dans chaque pilule d’une 
manière aussi égale que possible. Alors il passe à l’enrobage, 
qu'il fait suivant les prescriptions du Codex, mais en addition- 
nant au mélange une certaine quantité de glycérine. Le but de 
cette addition est facile à saisir pour tous ceux qui connaissent 
la propriété de la glycérine ; en effet, elle prévient le desséche- 
ment et conserve la mollesse de la pilule, tout en la rendant 
inaltérable. Son action ne saurait, du reste, avoir aucun incon- 
vénient, car la glycérine est très-soluble et d'une innocuité par- 
faite. La pilule reçoit ensuite la dragéification ordinaire sans 
perdre son élasticité et, par suite, sa facilité de se dissoudre 
aisément dans l'estomac. 


— 
| 
~ 
| 
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tl est évident que ce mode de fabrication eu S ‘appliquer à 
toute espèce de pilule, qu'elle vienne de la droguerie ou soit 
confectionnée à l’officine, et il est hors de doute que la pilule © 
ainsi traitée 1 ne soit d'un emploi beaucoup plus sûr. 


De l'emploi de la glycérine pour la conservation à un 
état utile des et des 


MF. Vigier s’est préoccupé d'assurer aux pâtes et aux pilules 


une conservation indéfinie. On sait que, dans les conditions — 


ordinaires, quel que soit le soin apporté à leur préparation, ces 
deux genres de produits officinaux se dessèchent, durcissent et 
perdent peu à peu le consistance molle qui est une de leurs 
— principales. | 

Quand une pâte a perdu sa mollesse, sa ductilité, et qu'elle 
s’est recouverte d’une croûte dure, elle est généralement refusée 
par les clients, et il ne reste d'autre ressource au pharmacien 
. que de la refondre dans une nouvelle opération, si cela est possi- 
ble, ou de la rejeter tout à fait, ce qui est une perte plus grande. 
Quand les pilules ont-pris la consistance de la pierre, elles tra- 
versent généralement le tube digestif sans se dissoudre, au 
grand détriment du malade, qui ne tire aucun profit de son trai- 
tement. 

Le procédé que M. Vigier cherche à généraliser pour parer à 
ces inconvénients, a déjà été utilisé isolément par beaucoup de 
pharmaciens, mais il n’est pas inutile de le répandre, afin que 
tous en fassent leur profit, Il consiste à ajouter aux pâtes 25 gr, 
de glycérine par kilogramme de gomme, et aux masses pilulai- 
res quelques gouttes du même liquide, Une pate ainsi préparée, 
mise dans des boîtes de ferblanc, comme on a l'habitude de — 
le faire dans les pharmacies, se conserve en bon état pendant 
près d'une année. Quant aux pilules, quelle que soit la durée de 
leur conservation, elles gardent la consistance qui leur avait été 
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donnée au moment où on les a préparées, ce ce. qui. assure Jeur 
dissolution dans l’estomac et leur action thérapeutique. 


E. FERRAND. 


CHIME 


Sur les vins plâtrés. 


Il mesemble qu'il serait nécessaire que l'administration eonsul- 
tt l'Académie de médecine sur la question de savoir si l'usage 
habituel d'un vin dénaturé dans sa préparation, et qui contient un 
sel purgatif actif (le sulfate de potasse) est ou non nuisible à la 


santé, et si sa vente doit être tolérée. Nous avons fait jusqu'ici 


tout ce qu'il est possible de faire pour combattre la vente des 
vins altérés, et nous avions l'avis de savants hygiénistes id le 
faire. Nous n'avons pas réussi. 

La publication de deux rapports sur un vin qui a été le sujet 

d'un procès, et des jugements rendus, démontrera l'urgence 
d'une étude scientifique sur l'altération d’un liquide qui, bu par 
des personnes bien portantes, l’est aussi par des malades et par 
des personnes faibles. Déjà nous connaissons des personnes qui 
ne veulent pas faire usage de vins ainsi altérés, et qui ont retiré 
leur clientèle aux marchands qui les fournissaient. 
. Ce vin, qué nous avons examiné, avait une odeur et une sa- 
veur qui étaient telles qu'elles eussent da faire refuser ce vin par 
ceux qui l'auraient dégusté; notre opinion était conforme à celle 
émise par le dégustateur en chef des boissons; de plus, il avait 
été dénaturé pe” le — et il contenait un sel purgatif 
actif. 

Nous donnons ici Le rapports faits à Paris et à Montpellier : : 


- 


AFFAIRE DE MM. BOUFFON ET BÉRAUD CONTRE M. CAUSSE. 
3 [er 
Rapport de M. Béjot. 


- L'an mil huit cent soixante-quatorze, le dix-sept août; 
Je soussigné, Courtier juré près l’entrepôt général des vins, à 

Paris, y demeurant, 30, boulevard Saint-Germain ; | 

A la demande de M. L’Hôte, chimiste expert, commis par 
M. le Président du Tribunal civil de la Seine, le vingt-huit juil- 
Tet mil huit cent soixante-quatorze, pour reconnaître, assisté 
d’un courtier juré, les conditions dans lesquelles se trouve tant 
sous le rapport de l’analyse chimique qu'à la dégustation, une 

livraison faite par M. Causse, négociant à Narbonne, à 

MM. Bouffon et Béraud, négociants à Paris-Bercy, rue de Macon, 
sur une vente de deux mille quatre cents hectolitres de vin du 
Midi, laquelle livraison n’a été acceptée que sous toutes réserves 
par MM. Bouffon et Béraud, attendu que le vin livré n’était pas 
_ conforme à l'échantillon de MM. Bouffon et Béraud, pour, avec 
M. L'Hôte, chimiste expert, remplir notre mandat et reconnaître — 
l'état du vin que nous étions appelé à apprécier. à 

Ce vin nous a été présenté par MM. Bouffon et Béraud dans 
leurs magasins, situés dans l’entrepôt de Bercy, rue d'Orléans, 
21, logé en quarante-six demi-muids, ne paraissant avoir d’au- 
tre vidange que celle résultant du coulage de route, et ne portant — 
aucune trace qui puisse faire supposer qu'ils aient été débondés. 

Je les ai goûtés séparément avec le plus grand soin, j'ai trouvé ~ 
quelques fits différant de goût, mais sans qu'il y ait lieu de s’y 
arrêter, reconnaissant que ça ne pouvait provenir que du fût, le 
fond du vin étant bien le même; puis j’ai procédé à la dégusta- 
tion de l’ensemble et j'ai reconnu : 

1° Que le vin contenu en les quarante-six demi-muids que je 
venais de reconnaître était limpide, de bonne couleur et se pré- 
sentait bien. | 


> 
‘ 
| 
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2° Qu’au palais et a la langue il laisse un mordant trés-pro- 
noncé, que nous attribuons généralement au plâtrage dont on 


fait abus dans certains vignobles du Midi, lorsque le vin manque 


de ton, et qui n’est pas moins nuisible au vin, lorsqu’on le con- 


- serve, qu’aux consommateurs à qui il est livré. 


3 Il a de plus un goût d’amertume et de croupi qui n'a au- 
cune analogie avec le goût d’herbage et de terroir particulier à 
des. contrées vinicoles qui produisent des vins d’une saveur 
toute particulière. 

4° J'ai aussi constaté que quelques-uns des demi-muids que 
j'ai dégustés avait un principe de fermentation ; mais je ne puis 
admettre qu’il ait pu contribuer dans une mesure sensible au 
développement de l’acreté et de l’amertume que j'ai constatées 


en dégustant les quarante-six demi-muids de vin sur lequel | 


j'étais appelé à donner mon appréciation. 

Avant de quitter les magasins de MM. Bouffon et Béraud, et 
en notre présence, nous avons fait emplir trois bouteilles du vin 
tel que je venais de le déguster, lesquelles ont été cachetées sous 
nos yeux et adressées à M. L’Hôte, chimiste expert, chargé de 


_ reconnaître dans quelles conditions se trouve ce vin. En foi de 


quoi j’ai fait et den le présent pour servir et valoir & à qui de 


droit. 
Paris, ce quatorze octobre mil huit cent soixante quatorze. 
Signé : BÉJOT. 
2 II 
Rapport de M. L'Hôte. 


Nous soussigné, Louis-Désiré L’Hôte, préparateur de chimie au 


Conservatoire des arts et métiers, demeurant 16, rue de Lanery, 


commis par ordonnance rendue en l’audience publique de la 
Chambre des référés du Tribunal de première instance de Ja 
Seine, en date du 28 juillet 1874, à l'effet: | 
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1° D’analyser les vins vendus par M. Causse, négociant à Nar- @ 


| bonne (Aude), à MM. Bouffon et Béraud, négociants à Paris; 


20 De reconnaitre si des éléments étrangers à la composition 


des vins de cette provenance y ont été introduits; 
3° De déterminer la proportion de ces éléments ; 
_Avons procédé de la manière suivante : 
Le 17 août 1874, nous nous sommes transporté au magasin 


de MM. Bouffon et Béraud, rue de Macon, 45, à Bercy. En pré- 


sence de Me Gamard, avoué près le Tribunal civil de la Seine, se 
présentant pour les demandeurs, et de M. Béjot, courtier juré à 
l'entrepôt général des vins, qui nous a assisté pour la dégusta+ 
tion, nous avons opéré la prise de trois litres de vin prélevés sur 
le mélange résultant de prises faites sur l'ensemble des 46 demi- 
muids, les 3 bouteilles sur lesquelles nous avons apposé le ca- 
chet ont été transportées à notre laboratoire, au Conservatoire 
des arts et métiers, | | 

Nos recherches ont eu pour objet : : ‘ . 

1° D’étudier les phénomènes que ce vin pourrait présenter au 


contact des réactifs ordinairement employés pour l'essai des 
vins; 


20 De déterminer par la distillation la richesse de ce vin en 


alcool; 


3° D'apprécier le poids du résidu de son évaporation à sec à la 
température du bain-marie; 


40 De déterminer par analyse chimigue la composition de ce 


_ résidu; 


5° De doser l’acidité de ce vin, cette acidité étant exprimée en 


acide sulfurique. 

Action des différents réactifs sur le vin. — Les réactifs dont 
on se sert pour caractériser fa matière colorante naturelle du vin 
‘sont la potusse et l’acétate de plomb, | 

Dans le vin naturel, la potasse produit une coloration vert 
bouteille et Vacétate de plomb détermine la formation d'une 
laque bleu lapis. 


Nous avons soumis le vin suspect. à l'action de ces mêmes 


| 
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réactifs et nous avons constaté que la potasse le colore en vert 
bouteille et que l’acétate de plomb laisse peteipiter une laque 
couleur bleu lapis, 


Ces. premiers essais démontrent que Ja couleur de ce vin ue 
franche et naturelle. 
Pour vérifier la nature des sels minéraux en dissolution dans 
le vin, on emploie deux réactifs, le chlorure de baryum et l’oxa- 
late d’ammoniaque. Le chlorure de baryum est le réactif des 
sulfates solubles, et l’oxalate d'ammoniaque le réactif de la 
Chaux. 

Le vin naturel donne un faible précipité avec les deux réactifs, 
c’est-à-dire qu’il renferme une petite quantité de sulfate de 
chaux en dissolution. Le chlorure de baryum produit dans le 
vin suspect un précipité blanc très-abondant, insoluble dans les 
acides. Ce précipité est du sulfate de baryte. L’oxalate d’ammo- 
niaque versé dans le vin suspect y produit un précipité blanc, 
soluble dans les acides chlorhydrique et nitrique, et insoluble 
dans l’acide acélique, ce précipité peer tous les Caractères 
- de l’oxalate de chaux. 


. Ce vin renferme dome une proportion tout à fait anormale ae 
- sulfate en dissolution; il a été platré. — 


Dosage de l'alcool, — Pour doser la proportion d'alcool con- 
tenu dans le vin, nous avons employé la méthode de Gay-Lus- 
sac. Cette méthode consiste à distiller une portion du liquide, à 

noter le volume d’alcool faible obtenu et à déterminer son degré 
à l’aide de l’aréomètre afin de calculer la quantité d'alcool pur 
.qu’il représente. 
= Dans l’alambic, on a distillé + vin, 300 cc.; on a recueilli 
-100 cc, d'alcool faible, c'est-à-dire le tiers du vin employé. 


 L'alcoomètre centésimal a marqué 3405 à la température de 
‘ 210, 


La im de ce vin est — = 1105 à la tempé- 
.rature de 219, 
En ramenant pen le calcul à la température de 15°, on trouve 


| 
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que ce vin renferme par litre : alcool, 105 ce. Cette quantité 
d’alcool est un peu au-dessous de celle qu’on trouve habituelle- 


ment dans les vins du département de l’Aude. 


Détermination du résidu, analyse du résidu. — Pour dé- — 
terminer le poids du résidu sec laissé par le vin, on a évaporé à 
la température du bain-marie 55 cc. de vin. On a arrêté l’opéra- 
tion lorsque deux pesées successives faites à une demi-heure 
d'intervalle n’ont plus différé de poids. | 

En rapportant à 1 litre, on a dosé : 


Résidu sec, 24 gr. 60. 


Le résidu a été incinéré au moufle pour détruire la matière 


organique. 


En rapportant à 1 litre, on a pesé : 
Cendres, 5 gr. 24. 


La quantité d'extrait sec est un peu supérieure à celle laissée 
par les vins du département de l'Aude, Quant au poids des cen- 
dres, il n’est nullement comparable à celui fourni par les vins 
naturels. Ce poids considérable ne peut s'expliquer que par un 
plâtrage excessif du vin naturel. Nos premiers essais qualifica- 
tifs ont déjà prouvé que ce vin était fortement plâtré. : 

Pour confirmer ces essais, nous avons procédé à l’analyse 
quantitative des cendres. Pour avoir nne quantité suffisante de 
cendres, nous avons évaporé au bain-marie : vin, 500 cc. Le 
résidu a été incinéré au moufle, les cendres sont très-faible- 
ment alcalisées. Dans ces cendres, nous avons dosé successive- 
ment le carbonate de potasse. Le carbonate de potasse résulte de 
l’incinération de la crème de tartre. Nous ferons remarquer que 
d’autres sels de potasse à acide organique existant dans le vin 
peuvent également donner du carbonate de potasse par l’inciné- 
ration. Par conséquent la détermination du carbonate n’est qu’un 
renseignement incomplet. 

Le sulfate de potasse existe dans le vin naturel en petite quan- 
tité, et dans le vin plâtré en forte proportion. 
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En rapportant a 1 litre de vin, on a dosé : 


Carbonate de potasse........  O gr. 07 
 Sulfate de potasse. 4 gr. 28 


En examinant ces chiffres, on observe qu'il ne peut exister 
dans le vin suspect qu’une quantité de tartrate de potasse (crème 


de tartre) extrêmement faible, puisque par l’incinération il a 
fourni très-peu de carbonate de potasse. La proportion de sul» 


fate de potasse trouvée dans ce même vin est au contraire très- 


considérable. On sait que dans le vin plâtré la crème de tartre 
est transformée en sulfate de potasse soluble et en tartrate de 


chaux insoluble. 

Comme la crème de tartre n’est pas le seul sel à acide orga- 
nique entrant dans la composition du vin qui puisse donner du 
carbonate de potasse par l’incinération, nous avons employé une 


méthode plus directe, publiée par Maumené, pour découvrir la 
crème de tartre. 250 cc. de ce vin, après avoir été neutralisés 


par une dissolution étendue de soude pure (obtenue avec de la 
soude à l'alcool), ont été évaporés à sec au bain-marie. Le résidu 
a été traité par de l'alcool à 90° mélangé de la moitié de son vo- 
lume d’éther. La masse saline a été dissoute dans de l’eau dis- 
tillée chaude, puis additionnée d’acétate de plomb neutre porté 
à l’ébullition et jetée sur un filtre. Dans le cas particulier, le pré- 
cipité resté sur le filtre ne contenait pas de tartrate de plomb. 

Il résulte donc de ces différents essais que ce vin ne renferme 
pas de crème de tartre en quantité appréciable à l'analyse. 

Dosage de l'acide libre dans le vin. — Le vin naturel peut 
renfermer les acides suivants : carbonique, succinique, et acci- 
dentellement les acides acétique et lactique. La détermination 


_ de chacun de ces acides dans le vin naturel non piqué ne pré- 


sente aucun intérêt. On détermine l’acidité totale par la satura- 
tion avec de l’eau de chaux titrée. On sait qu'un certain volume 
d’eau de chaux correspond à une Lu wy bien déterminée 
d’acide sulfurique. 

En rapportant à 1 litre de vin, on a trouvé : acidité (exprimée 
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en acide sulfurique), 3 gr. 80. Ce poids d'acide libre est com- 
_ parable à celui des vins naturels de bonne qualité. De ces recher- 
ches, nous Concluons que le vin vendu par M. Causse oo la 


composition suivante : 
Dans un litre } 


Acidité (exprimée en acide sulfurique). . 8 gr, 80 
Si on examine ces chiffres, on remarque que Je vin analysé né 
renferme pas de crème de tartre ; de plus, les essais qualificatifs 
-et quantitatifs auxquels nous avons soumis ce vin ont démontré 
_ qu'il avait été fortement plâtré. Le plâtre est ajouté au vin pour 
aviver la liqueur. Dans le vin expédié par M. Causse le plâtre a | 
été ajouté en trop forte proportion, car toute la crème de tartre 
a été décomposée. Nous avons trouvé à la place de cet élément 
du sulfate de potasse, sel dont l’ingestion dans l'estomac À 70 
présenter de grands inconvénients. 


CONCLUSIONS. 


_ Des expériences auxquelles nous nous sommes livré nous | 
1° Que le vin vendu par M. Causse, soient à Narbonne, à — 
MM. Bouffon et Béraud, a été trop fortement platré; 
2° Que, sous l'influence de ce plâtrage excessif, sa composi= 
tion, profondément modifiée, ne peut pas être assimilée à celle 
du vin naturel, puisqu'il ne renferme pas de crème de tartre, 
élément qu’on rencontre dans tous les vins naturels ; 
- 80 Que ce vin contient en forte proportion du sulfate de potase, 
si nuisible à la santé; 
4e Que ce vin, en raison de sa composition et de ses propriétés, 
_ne doit pas être considéré comme un vin potable. 
| Paris, 12 octobre 1874, 


Signé : L, L'HOTE. 
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EXTRAIT des minutes déposées au greffe du Tribunal de 
commerce de l'arrondissement de Narbonne, département de 
l'Aude. 


RAPPORT sur le litige entre Causse, demandeur, et BOUFFON 
et BÉRAUD, défendeurs-experts; BÉCHAMP, professeur de chimie 
ala Faculté de médecine de Montpellier, chevalier de la Légion © 
d'honneur: Prax, prêtre, chimiste, et Garcin, ingénieur civil à 
Narbonne, chimiste. 


Nous, soussignés, Béchamp, professeur de chimie à la Fa- 
culté de médecine de Montpellier; Prax, chimiste, et Garcin, 
ingénieur chimiste à Narbonne, experts nommés d’office par 
jugement du Tribunal civil de Narbonne, le 17 août 1874, dans 
le litige Causse contre Bouffon et Béraud , préalablement asser- — 
mentés, savoir : M. Béchamp devant M. le Président du Tribu- © 
nal de commerce de Montpellier, et MM. Prax et Garcin devant 
M. le Président du Tribunal de commerce de Narbonne, avons 
procédé à l'exécution de notre mandat, à savoir: 

Vérifier les deux tonneaux vin, non encore vendus, qui se 
trouvent dans la cave du sieur Causse, à l’effet de rapporier si 

ledit Causse a introduit dans ce vin une substance étrangère 
_ qui, en dehors des usayes généralement adoptés, soit l'emploi du 
plâtre, pourrait être impulée à faute nu sieur Causse; détermi- 
ner quelle est cette substance, et faire connaître les effets qu'elle 
a produits. | 

M. Prax, à ce délégué par le susdit jugement, ayant prélevé, 
assisté du sieur Pradel, huissier, les échantillons destinés à 
l'analyse du vin litigieux, avons mandé les parties dans le ca- 
binet de l’un de nous; avons reçu leurs observations ; -puis , 
_ avons procédé aux manipulations de laboratoire. Nous avons 
convenu d’opérer comme suit: M. Béchamp dans son labora~ 
ratoire à Montpellier, et MM. Prax et Garcin conjointement dans 
eut laboratoire à Narbonne, pour, les résultats obtenus séparé- 
ment, être confrontés et vérifiés en cas de dissidence. 

‘Les opérations terminées, M, Garcin s'est rendu à Montpellier 
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_prés M. Béchamp pour comparer les chiffres obtenus, et nous 
étant trouvés d'accord en fait, avons mandé les parties à Nar- 
bonne, dans le cabinet de l’un de nous, pour présenter telles 
observations qu'il leur conviendrait. 

M. Béchamp s’est rendu à cet effet de Montpellier à Narbonne; : 
là, avons déclaré, en outre, que s’ils avaient quelques obeerva- 
tions à ajouter, ils pourraient venir les faire dans notre cabinet, 


ov nous les recevrions jusqu’à la clôture de notre rapport. 


Nous avons ensuite, par une opération complémentaire, éclairci 
la nature d'une acidité anormale constatée dans l’un des vins, 


el nous étant mis d'accord, tant sur les faits que sur les conclu- 


sions, avons rédigé le présent rapport. 


ANALYSE DES VINS FAISANT L'OBJET DU LITIGE. 


Les deux foudres à examiner, portant les nos 23 et 19, nous 
désignerons les vins par leur numérotage. 
- Nous avons fait porter notre examen sur toutes les matières 
propres à fixer la conviction des experts sur la pureté ou la fal- 
sification des vins, savoir : 1° titre alcoolique; 2° extrait par 
litre; 3° cendres ; 4° acidité; 5° matière colorante. 
L'analyse a été commencée le lundi 14 septembre 1874 et 
_continuée les jours suivants. 


VIN No 23. 


1° Titre alcoolique : neuf. 

L'alcool distillé a une odeur normale, est très-légèrement 
acide. | 

. L'acide acétique par litre donne zéro gramme soixante-douze 
centigrammes, ce qui indique que ce vin n'est pas sous l’in- 
fluence d’une maladie. 


plaines. 
9° Extrait par litre : vingt-six grammes. 


Ces conditions se rencontrent dans les petits vins de nos 


. 
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Extrait corrigé, vingt grammes huit centigrammes. 
Chiffres normaux , le vin pendant l’évaporation asta 
l'odeur habituelle aux vins purs. 


3° Cendres par litre : cing grammes deux séligistiteie: 
Ce chiffre est normal. 


La solution aqueuse des cendres est très-peu alcaline: aci- 
difiée légèrement, elle précipite abondamment par le chlorure 
de barium , le bichlorure de platine, légèrement par l'azotate 
d'argent, et faiblement par l’azotate d’ammoniaque. 


Ces faits indiquent une proportion insignifiante de bitartrate 


de potasse et une forte proportion de sulfate qui dénotent un vin 
fortement plâtré. 


Le plâtrage étant une opération reconnue licite par les pra- 
_ tiques et usages bien connus du commerce, des producteurs de 
vins, et, nous basant d’ailleurs en ce point sur le libellé du 
jugement, tout en signalant le platrage excessif de ces vins, 
nous ne croyons pas devoir lès considérer de ce chef comme 
falsifiés. 

40 Acidité totale, en acide aii par litre, cing gram— 
_mes quatre centigrammes. 


5e Matières colorantes. '— Rentre dans les conditions nor- 
males. 

Des matières étrangères ayant été souvent ajoutées au vin 
pour augmenter ou modifier sa couleur, nous avons opéré cet 
essai de la façon la plus complète, appliquant les procédés in- 
diqués par les auteurs les plus compétents, ainsi que ceux 
qu’une pratique journalière de laboratoire nous a appris à 
connaître comme les plus probants, nous avons cherché l’in- 
digo, la cochenille, la fuchsine, la rose trémière, le sureau, le 
campèche, le suc de betterave, qui, séparément ou ensemble, 
servent à forcer ou modifier la couleur des vins; les réactifs, 
tant bénéraux que particuliers, ne nous ont décelé en la couleur 
de ces vins aucune fraude appréciable, et c'est pourquoi nous 
n'insistons pas davantage sur les résultats obtenus. 
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VIN Ne 19. 


1° Titre alcoolique, huit degrés. 
Liqueur distillée à odeur et acidité normales. 
Acide acétique par litre, zéro gramme cinquante-quatre cen- 


tigrammes, ce qui prouve que ce vin n'est ™ sous |’ influence 


d’une maladie. 

20 Extrait sec par litre, siasioret grammes seize. centigram- 
mes. Extrait corrigé, vingt-trois grammes quatre-vingt-dix cen- 
tigrammes, L’extrait est normal. 

3° Cendres par litre, cing grammes trois centigrammes. 

Chiffre également normal. | 

L'examen des cendres, fait comme il a été dit pour le vin 
no 23, indique ict encore un vin plâtré furtement. 

40 Acidité totale, sept grammes six centigrammes. — 

Cette acidité nous ayant paru un peu forte, il était urgent de 


connaître la cause de cette acidité. 


En premier lieu, ce vin est platré au maximum; or, ‘le platrage — 
augmente le degré acidimétrique du vin; nous pouvions donc 
nous borner à cette remarque, et sansidérer l'excès d’acidité 
comme la conséquence du plâtrage ; nous avons voulu cepen- 


_ dant nous assurer que cette cause est réelle ; à cet effet, deux 
cents centilitres de vin ont été traités par l’acétate neutre de 


plomb pour précipiter exactement l'acide sulfurique qui, dans 
les vins plâtrés, existe à l'état de sulfate de potasse; le sulfate 
de potasse ayant donné un précipité de sulfate de plomb, ce 
dernier a été éloigné par filtration ; la liqueur filtrée a été pré- 
cipitée par l’acétate basique de plomb ; le précipité, convenable- 
ment lavé et mis en suspension dans l'eau, a été décomposé par 


l'acide sulfurique. Les liqueurs, séparées du sulfure de plomb, 


étant concentrées à cinquante et soixante degrés, ont fini par 


_ donner des eristaux qui ont été séparés des eaux-mères colo- — 


riées qui les imprégnaient, en les exprimant entre des doubles de 
papier joseph. Ils pesaient zéro gramme quarante-huit centi- 
grammes, ce qui porte à deux grammes vingt-cinq centigrammes 
le poids de ces cristaux par litre de vin. 


7 
. 


— 359 — 


Ces cristaux étatent volatils sans résidu appréciable ; cepen- 
dant une vapeur acre, etc., etc.; c'était de l'acide succinique, 
lequel existe normalement dans le vin, mais en quantité un peu 

moindre que ce que nous avons trouvé. Rien n'empêche de — 
concevoir que l'acide succinique, dans les circonstances où ce 
vin a fermenté, a été produit en une plus forte quantité : ce qui 
le démontre, c'est que la glycérine, qui est un produit corres- 
pondant, dans la vérification, à l’acide succinique, est également 
un peu plus abondante dans ce vin. Nous en avons trouvé huit 
grammes deux centigrammes par litre, au lieu de sept gram- 
mes à sept grammes cing anes dls qu'ils contiennent nor- 
_malement. 

 Ajoutons que le vin no 19 ne contenait pas une trace de sucre, 
il avait été complétement transformé par la fermentation, ce qui 
peut expliquer — relative de l'acide sas et de 
la glycérine. 

Les vins de M. Coles, soumis à notre appréciation, sont for- 
tement plairés (1); ils ne contiennent aucune matière étrangère 
qui, en dehors des usages généralement adoplés, soit l'emploi 
du plâtre, puisse être imputée à faute au sieur Causse. 


CONCLUSIONS. 


De ce e qui précède, on peut conclure ; 
10 L'acidité anormale du vin n° 19 est due à une proportion 
_ d'acide succinique supérieure à celle admise ordinairement par 
les auteurs dans les vins, et, en outre, à ce qu’il est platré au 
maximum ; 

9° La proportion de sieht supérieure également à celle 
ordinairement admise, indique que l'acide succinique constaté 
est un produit de la fermentation ; 

3° Cette augmentation dans deux produits de la fermenta- 
tion correspond à une destruction complète du sucre, ce qui na 
pas lieu d'habitude dans nos pays. 


(i) Le fortement plâtré démontre que ce vin devait contenir du sulfate de 
potasse en quantité notable, (Note du rédacteur du journal.) 
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Le vin de M. Causse n'a donc pas été fraudé par 1 une addition 
voulue d acide btranger. | 

4° Matière colorante. Les essais faits, ainsi qu il a été dit, 
pour le vin n° 25, ne décèlent aucune fraude dans le no 19. 
_ Le présent rapport, rédigé en commun, et écrit en entier de 
la main d’un d’entre nous, a été fait en notre âme et cons- 
cience, et clos à Narbonne, le 21 décembre 1874. — Demandé 
par les experts dans leur rapport : 936 francs; taxés à 900 fr. 


(La suite au prochain numéro.) 


Sur la reconnaissance de l’alcool ordinaire mélangé | 
avec Pesprit-de-bois; 


Par M. BERTHELOT. 


Tl est peu de problèmes de science pure, si petits qu'ils soient, 
qui demeurent sans application dans la pratique des arts et de 
l'industrie. C’est ainsi que la question purement théorique de 
l'analyse des alcools méthylique et éthylique mélangés a pris, 
depuis une dizaine d'années, un intérêt considérable, par suite 
de la présence simultanée de ces deux alcools dans beaucoup 
de produits livrés au commerce. Je n’ai pas à examiner ici pour- 
quoi et comment ces deux alcools, qui ne se produisent ensem- 
ble dans aucune réaction connue, se trouvent associés aujour— — 
d’hui si fréquemment dans des matières commerciales; mais, en 
fait, il est devenu difficile de se procurer de l’esprit-de-bois privé 
d'alcool ordinaire, et l'alcool ordinaire, à son tour, n’est pas 
toujours absolument exempt de toute trace d'alcool méthylique. — 
Il en résulte de grandes difficultés dans la préparation des dérivés 
méthyliques purs, soit pour les besoins de la science, soit pour 
les besoins de certaines industries, telles que Ja fabrication des 
matières colorantes. De là résultent deux problèmes d'analyse : 
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1° Reconnaître la présence de l'alcool ordinaire dans Fesprit- 
de-bois ; 


2° Reconnaître la présence de l'alcool méthylique dans l'alcool 


ordinaire. 


Ce dernier problème semble résolu par la méthode élégante 
‘que MM. Riche et Bardy ont présentée à l'Académie; mais je 
crois utile de donner ici la solution pratique du premier pro- 
blème, solution que j’expose depuis seize ans dans mes cours, et 
que j'ai eu occasion de communiquer à plusieurs chimistes, qui 


en ont tiré le meilleur parti (1). Ce procédé peut être appliqué 
fructueusement, soit à l'examen des alcools méthyliques du com- | 


merce, soit à l'examen des produits alcooliques mélangés avec 
Vesprit-de-bois véritable, qui pourraient être présentés à l'occa- 
sion sous le nom trompeur d’esprit-de-bois. 

Le procédé est fondé sur les réactions classiques de l'alcool 


_ méthylique, telles que MM. Dumas et Peligot nous les ont fait | 


connaître : il consiste à chauffer le mélange suspect avec deux 
fois son volume d acide sulfurique concentré. Dans ces condi- 
tions, alcool méthylique fournit de l'éther méthylique gazeux, 
entièrement absorbable par l'eau ou par l'acide sulfurique con- 
centré ; tandis que l'alcool ordinaire produit de l’éthylène, gaz 


presque insoluble dans l’eau et dans l'acide sulfurique concentré 
(au moins par le fait d’une expérience de courte durée); au con- — 


traire, l'éthylène peut être caractérisé et dosé en le faisant ab- 
sorber par le brome. 


En opérant avec les précautions ordinaires des analyses ga- 


zeuses, on peut reconnaître ainsi la présence de l'alcool ordinaire 
dans un esprit-de-bois, même lorsque la proportion de l'alcool 
ordinaire s'élève seulement à 1 ou 2 centiémes. L’acétone et les 
impuretés normales de l'esprit-de-bois véritable peuvent fournir, 
dans les mêmes conditions, de l’acide carbonique, de l’oxyde de 
carbone, mais non de l’éthylène (2). 

| 1069. Voir Bulletin de la Société chimique de Paris, 2° série, t. XI, p. 354; 


(2) L’acétone donne en outre quelques millièmes de stiséiles et d'hydrure 
de propylène (Chimie organique fondée sur la synthèse, t. I, p. 62); mais le 


__ Procédé rapide d’essai des quinquinas; 


Par M. HERBELIN. 


On prend 10 grammes de quinquina grossièrement pulvérisé, 
on humecte cette poudre avec 30 grammes d’ammoniaque ; on 


facilite la pénétration du liquide à l’aide d’une baguette de verre, 


continuant l’action de la baguette pendant quelques minutes sur 
Ja matière pâteuse. Cette matière pâteuse est alors additionnée de 
30 grammes de benzine; on favorise la dissolution de la quinine 
dans ce liquide en agitant ; après dix minutes de contact on 
décante la benzine, et. on renouvelle cette opération quatre ou 
cinq fois. On réunit le produit de ces traitements successifs 
dans une fiole de la contenance de 250 centimètres cubes ; on y 
ajoute 50 grammes d’eau dans laquelle on a ajouté 5 pour 100 


_ d'acide sulfurique. On agite pendant quelque temps; la quinine 


se dissout dans le liquide aqueux à l’état de sulfate; on sépare 
par décantation ce liquide et on y verse une quantité suffisante 
d’ammoniaque pour précipiter la quinine, qu’on isole par filtra- 
tion et qu’on pèse après qu’elle a été desséchée. (Journal de mé- 


_decine de l'Ouest, t, VII, p. 205.) 


‘Sur Pagaric blanc. 


M. Ferrand vient de faire connaitre, dans la France médicale, 
le contenu de deux notes sur l’agaric blanc, l’une due à 
M. Fleury, l'autre à M. Masing. 

On sait que l’agaric blanc, boletus laricis, autrefois employé 
propylène est absorbé par l'acide sulfurique, et l'hydrure de popylène est insoluble 
dans le brome : la présence de ces deux gaz ne saurait donc troubler la recon- 


naissance de l’éthylène, outre que la proportion en est si faible qu’elle passerait 
inaperçue, même avec des mélanges trés-riches en acétone. 
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comme purgatif drastique à la dose de 4 à 6 grains, a été le 
sujet de travaux chimiques dus à Boulduc, à Braconnot, à Bouil- 
lon Lagrange, et d'observations chimiques dues à Lieutaud, au 

sénateur Moscati. On dit même que Galien prétendit qu'il arré- 
tait l'hémoptysie. 

M. G. Fleury et M. Masing s'hcprdeni spécialement sur ce 
point que l’agaric blanc est en trés-grande partie constitué par 
des résines qui se colorent en rouge, sous l'influence de la lu- 
mière ; leurs conclusions n’ont pas cependant une netteté par- 
faite et ne satisfont qu'à moitié. Il est juste de reconnaitre que 
l'étude des résines, surtout quand elles sont à ce point altérables, © 
est extrémement délicate, et que l'influence même des véhicules 
employés pour les isoler les unes des autres paraît modifier dans 
une certaine mesure les résultats obtenus. | 


M. Fleury a soumis successivement l’agaric pulvérisé à l'ac- 


tion de l’éther, de l'alcool, de l’eau froide, de l’eau bouillante, 
de l'eau acidulée, de l’eau alcaline à 2 0/0 de potasse caustique. 
Le résidu de tous ces traitements, floconneux et blanchatre, 
étant humide, se colore fortement et devient compacte et cassant 
par la dessiceation à 100°, Toutefois. au microscope, il se mon- — 
tre toujours formé de tubes ramifiés rappelant nettement les 
éléments du champignon d’où il provient. Il contient de l'azote 
et présente quelques-unes des propriétés de la fungine de Bra- 
connot. Les matières minérales que l'on retrouve dans ses cen- 
dres sont étroitement liées à la constitution du tissu, puis- 
qu’elles résistent à l'action de l’eau acidulée, 

L'analyse générale de l'agaric blanc montre que cette sub- 
stance est essentiellement résineuse, puisqu'elle contient jusqu’à 
70 0/0 de résines et offre cette particularité que quelques-unes 
de ces résines cont azotées. De plus, elles sont très-altérables à 
l'air qui les colore fortement; il en résulte que d’une matière 
blanche à l’origine on ne retire que des produits colorés, 

M. Masing s’est contenté d’épuiser d’abord l’agaric par l’eau | 
distillée bouillante, puis de traiter le résidu par l'alcool à 95° au 
bain-marie. Le liquide alcoolique, filtré bouillant, est fortement 


| 
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coloré en brun; il laisse déposer, par le refroidissement, une 
poudre granuleuse, que l’auteur désigne sous le nom de résine 
blanche, puis, par l’évaporation, il abandonne un résidu brun, 
très-amer, qu'il décrit sous le nom de résine rouge. | 

La résine blanche, examinée au microscope, se montre cons- 
tituée par de petites masses globulaires qui, peu à peu, prennent 
la forme de colonnes ou d’aiguilles réunies en aigrettes. Elle est 
inodore et insipide ; sous l’action du chloroforme elle se dédou- 
ble en deux résines distinctes, La partie soluble, par l’évapora- 
tion du véhicule se rassemble en une masse jaunâtre, un peu 
amère, d'apparence vaguement cristalline au microscope; elle 
est fusible à 90°, soluble dans l’ucide acétique, la benzine, l’al- 
cool amylique et dans 130 p. d’alcool. Cette substance est mal 
caractérisée. 

La partie insoluble est une poudre cristalline, blanche, ino- 

dore, insipide, fusible à 125°, soluble dans 303 p. d'alcool, à 
950. Elle est formée de prismes terminés par des angles aigus, 
et se comporte comme un acide faible ; on peut la combiner par 
double décomposition: avec la chaux, la baryte, la strontiane, le 
cuivre, le plomb et l'argent. L'analyse élémentaire correspond 
assez exactement à la formule C**H"'0'*. II est remarquable que 
cet acide, qui parait assez bien défini, ne puisse pas être con- 
fondu avec l'acide agaricique obtenu par M. Fleury du traite- 
ment de l’agaric par l’éther bouillant, et qui, d’après cet auteur, 
forme environ le cinquième du poids total de l’agaric brut. - 

La résine rouge qui reste en solution dans Ja liqueur alcooli- 

que se dépose par l’évaporation du véhicule; elle est brune, rou- 
_ geâtre, très-amère, très-soluble dans le chloroforme, l'acide 
acétique, la benzine, l’alcool amylique. Elle parait elle-même 
_ formée de deux résines. Car, si on la précipite par l’eau de sa 
dissolution alcoolique, la liqueur retient une substance égale- 
ment résineuse, de composition différente. Quant à la partie 
précipitée, elle garde indéfiniment son amertume caractéris- | 
tique. | 

En résumé, la résine blanche comme la résine rouge parais- 
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sent formées d’au moins deux substances différentes, et il n’est 
pas douteux qu’en multipliant les traitements, on arriverait à 
décomposer encore ces éléments complexes. Là est la difficulté 
de ce genre de recherches; les résultats obtenus varient, nous le 
répétons, selon les véhicules employés, et aussi selon nie qui 
préside à leur mise en œuvre. 
_ Et à ce propos, qu'il nous soit permis de formuler des consi- 
dérations générales qui trouvent ici leur place. 
Les principes bien définis, cristallisables, nettement caracté- 
risés par des réactions propres, ne peuvent prendre naissance 
_ dans les organes végétaux qu’à la suite d’une élaboration pro- 
longée. Ces corps à équivalents élevés, que nous parvenons à 
isoler avec certitude par des procédés appropriés, ne se forment 
pas d'emblée; ils procèdent de transformations obscures, sans 
doute, mais certaines, qui lentement se produisent pendant la 
vie végétale, sous l'influence d’actions chimiques et catalytiques. 
La filiation, dans quelques cas, peut être suivie, mais souvent 
__elle-nous échappe, et cela tient à ce que les groupements inter- — 
médiaires manquent de cohésion et ne résistent pas toujours à 
l’action de nos réactifs. Pour que le corps définitif apparaisse, il 
faut une durée convenable aux différentes évolutions que subis- 
sent ces éléments. Or, nous savons avec quelle rapidité les cham- 
pignons naissent, croissent et s’altérent; la nature leur a refusé, 
_ pour ainsi dire, cette fonction supérieure de produire des 
corps définis ; pendant toute leur existence les matériaux qui les 
constituent sont en voie de transformation : essentiellement 
éphémères et changeants, ils échappent en quelque sorte aux 
recherches analytiques. 
| Ces réflexions ne diminuent en rien le mérite des deux chi- 
mistes que nous avons analysés, et leurs efforts ne sont pas 
moins louables, quel que soit le vague des résultats qu'ils ont 
obtenus. 


Sur le Phylloxera. 


La maladie des vignes infestées pouvant, selon le dire de 
M. Dumas, être guérie par le stlfo-carbonate de potasse, ce 
produit rentre dans le domaine de la pharmacie, et tout phar- 
macien doit étudier le mode d'emploi de ce composé. 
Voici les renseignements qui ont été donnés par M. Dumas : 

1° fl faut imprégner exactement de solution de sulfo-carbonate 
de potasse le sous-sol occupé par les racines et lés radicelles, 
afin de tuer sur place les phylloxeras aptères qui y sont alta- 
chés; 

90 Prévenir l'introduction nouvelle des phylloxeras ailés pat 


- . une couche superficielle d'huile lourde de houille (1). 


Ce double but s’atteint par le procédé suivant : 

Sur la surface entière du vignoble, et sans s'occuper de la 
disposition et de l'espacement des ceps, on creuse des excava- 
tions quadrangulaires à fond plat de 10 à 15 centimètres de pro- 
fondeur et de 80 centimètres de côté, séparées les unes des 
autres par des bandes de 40 centimètres de largeur, sur les- 
quelles on rejette la terre. 
_ On a préparé dans des tonneaux de la solution de ‘sulfo-car= 
bonate de potasse au millième, soit 250 centimètres cubes, ou 
un quart de litre pour une barrique de 250 litres. 

Cette solution est versée dans les excavations quadrangulaires, 
au moyen d’atrosôirs, à la dose totale de 30 litres en trois doses 
successives de 10 litres, à quelques minutes d'intervalle. Lorsque 
la dernière dose de 10 litres est bien complétement absorbée, 
on termine en versant 10 litres d’eau pure. | 
~ Alors on étend dans l’excavation une couche de 3 à à 4 cen- 
timètres de sciure de bois, de tourbe ou de quelque engrais 
spongieux, tel que la corne torréfiée, imprégnée d’huile lourde 


(1) L'huile lourde de houille est le résidu dé la distillation du coaltar. 
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de houille (4 d’huile lourde de houille pour 4 de eens spon- 


gieuse), 
Enfin on remet en shes la terre qu’on avait retirée des ( exca- 

vations. 

On a constaté que la solution de sulfo-carbonate de potasse 

ainsi employée s’étend dans le sous-sol, de manière à atteindre 

la totalité des racines et des radicelles de Ja vigne, et fait périr 

tous les phylloxeras sans nuire à la plante, et, de plus, que 


l'huile de houille étalée et retenue au moyen de la substance 


spongieuse à quelques centimètres au-dessous du sol, prévient 


_ Te retour des insectes destructeurs par la voie de J’atmosphére, 


et empêche la sortie de ceux qui, par hasard, auraient été épar- 
_gnés momentanément. 
Des résultats concluants ont été obtenus en 1874, à la station 
viticole du comité de Cognac, par les soins de M. Mouillefert. 
C’st ce procédé qui vient d’être appliqué partout récemment, 
sous les yeux de M. Dumas, que les circonstances avaient for- 


tuitement amené à Bordeaux, dans le vignoble de M. Degeorge, 


à Ludon (Médoc), en présence du préfet de la Gironde, du vice- 
président du Conseil | du président de la Société d’agri- 
culture, etc, 

Ce procédé qui, en 1874, a nore des vignes gravement 
compromises, ne met pas la plante à l’abri d’invasions nou- 
velles de l’insecte pour les années suivantes; mais, dès qu’un 
_ certain nombre de ceps sont attaqués dans un vignoble, ce qu’il 
est toujours possible de reconnaitre à la pâleur du feuillage, à 
la faiblesse des rameaux, à la chute précoce des feuilles, etc., le 


traitement appliqué largement au point même où le mal s'est 


manifesté et autour de lui jusqu'a aux vignes saines, en arrêlera 
la propagation. 


Dans les pays où l’eau est rare et où le transport des tonnes 


de solution au millième serait trop coûteux, on a la ressource 
d'employer le sulfo-carbonate de potasse à l’état pulvérulent, 
au moment des pluies automnales ou printanières. En ce cas, 
la poudre que recommande M, Dumas est un mélange de 2 de 
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plâtre cru en poudre pour 1 de sulfo-carbonate liquide a 40° 


Baume. Le sol doit être préparé comme il est indiqué pour faire 
usage de la solution, et chaque excavation quadrangulaire doit 
recevoir 100 grammes de poudre, réprésentant environ 30 gr. 
de solution de sulfo-carbonate de potasse à 400 Baumé.. Après 
qu'une pluie abondante a lavé cette poudre et en a entrainé 
dans le sol les principes actifs, on procède à l’étendage de la 
poudre imprégnée d’huile lourde de — et on comble les 
excavations. 

Le prix du sulfo-carbonate ae potasse liquide, que nos con- 
frères peuvent se procurer chez notre collègue M. Dorvault, a 
Pusine de Saint-Denis, est de 1 fr. 60 c. le kilog. ; les 30 gr. 
nécessaires pour le traitement de 1 mètre carré de vignoble 


valent donc O0 fr. 48 c., soit un peu moins de 50 centimes. 


L'huile lourde de houille est d'une valeur beaucoup moindre. 
Les façons pourront rendre onéreuse l'application du pro- 


cédé, lorsqu'il faudra, par un travail d’été, l’étendre à de grandes 


surfaces. 

Mais le prix des façons sera peu de chose, même en été, 
lorsqu'on n'aura qu’à traiter les points attaqués, toujours 
nés au début, en vue de prévenir l'extension de la maladie. Il 
sera de même considérablement réduit, s’il s’agit d’un travail 
d'automne se confondant avec les façons ordinaires données à 
la vigne, n’exigeant pas l’emploi de l’eau, et consistant à ré- 
pandre sur le sol quelques pelletées de poudre. 

A. CHEVALLIER. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 


Utilisation de la glycérine. 


On sait que, lorsque les corps gras s'assimilent les éléments 
de l’eau, l'oxygène et l'hydrogène, on obtient des acides gras et 


| 


_ de la glycerine, Cette réaction, analogue à celle des éthers, fait 
— considérer les corps gras comme de véritables éthers et la glycé- 
rine comme de l'alcool. 

La glycérine fut découverte, en 1779, par Scheele, lors du 
traitement des corps gras par de l'oxyde de plomb, la litharge; 
‘il donna à ce produit, en raison de sa saveur sucrée, le nom de 
principe doux des huiles. Plus tard, M. Chevreul lui donna le 
_ nom de glycérine. | 

Obtenue d’abord lors de la préparation de Pemplâtre simple, 
plus tard on constata que toutes les fois qu’on saponifie les 
corps gras, il y a production de glycérine, et les quantités qu'on 
peut en obtenir sont considérables. _ | 

La glycérine n’avait pas d'abord d'usages; c'était plutôt un 
objet de curiosité. 

- Plus tard, en 1846, M. Th. de la Rue en fit des sppiteations 
médicales; puis vinrent les applications de MM. — Gubler, 
Lallier, Diellas, Demarquay. 

En 1874, M. Cap, ancien pharmacien à Lyon, puis à Paris, 
en collaboration avec feu Garot, fit de nouvelles recherches et de 
nouvelles applications qui donnèrent de la valeur à la glycérine. 
La Société d'encouragement pour l’industrie nationale a 
décerné, le 25 juin dernier, un prix de 1,000 francs à M. Cap, 
pour l'utilisation d'un résidu de fabrique. En le faisant, la 
Société s'est basée sur ce que M. Cap a consacré de longues 
recherches à faire connaître tout le parti qu’on peut tirer de la 
glycérine qui, avant lui, restait impure et était rejetée comme 
sans utilité, et que maintenant, un grand nombre d'arts en font 
usage; la fabrication de la nitroglycérine et de lu dynamite en 
augmente tous les jours la fabrication ; on en emploie, aujour- 
d'hui, 25 000 tonnes par an. 


A. CHEVALLIER. 
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Trempe du verre. 


M. de Luynes a lu à la Société d’encouragement, dans l’une 
de ses dernières séances, un rapport sur les résultats obtenus 
dans l’état moléculaire du verre, par M. de la Bastie, au moyen 
d’une trempe convenablement effectuée. 

On connaît depuis longtemps, dit-il, les propriétés des larmes 
_bataviques, des baguettes coulées dans l’eau froide et des fioles 
philosophiques, On a remarqué, depuis 1,200 ans, la dureté des 
larmes bataviques, sur lesquelles on peut frapper avec un mar- | 
teau ; mais on n'avait jamais cherché à faire une application 
industrielle des propriétés que la trempe donne au verre. — 
Loin de là! les verriers, pour diminuer la fragilité du verre, ont 
grand soin de le soustraire à l’influence de la trempe qu’il pour- 
rait prendre partiellement en se refroidissant trop vite, et, pour 


cela, les pièces livrées par le verrier sont soumises à un recuit 


complet et à une grande lenteur dans leur refroidissement. 
C’est à M. de la Bastie que revient l'honneur d’avoir fait une 
application utile de la trempe du verre. I! chauffe les pièces de 
verre à une température très-voisine du ramollissement et il les 
plonge rouges dans un bain composé de corps gras, animaux ou 
végétaux, qu’il a porté à une température déterminée par l’ex- 
périence et supérieure à celle de l'ébullition de l’eau. Le verre, 
ainsi traité, acquiert des propriétés nouvelles très-singulières : 
_il a perdu sa fragilité et il résiste à des chocs trés-violents ; il a 
aussi acquis la faculté de supporter très-bien les variations bons 
ques de la température, qui feraient briser infailliblement le 
verre ordinaire. Une lame de glace. de Saint-Gobain, ainsi prés 
parée, a été mise sur des charbons allumés; quand elle a été 
bien chaude, elle a été plongée dans de l’eau froide: cette 
épreuve a été renouvelée plusieurs fois sans déterminer sa rup- 
ture. Elle a été ensuite jetée d'un deuxième étage sans qu’elle se 
brisät. Des plaques, des assiettes en verre ont été soumises à la 
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même épreuve et ont donné les mêmes résultats. Un verre de 
lampe trempé ne s’est pas cassé lorsqu'on a dirigé la flamme 
contre ses parois en inclinant la lampe qui les couvrait de noir 
de fumée, tandis que, dans une semblable position, les verres 
ordinaires cassent presque toujours. Une assiette en verre 


trempé, qui sert habituellement et depuis longtemps à faire cuire. 
des œufs, a conservé son inaltérabilité, malgré la répétition des 


températures variables auxquelles elle a été soumise, et ss ré- 
siste encore à des chocs très-violents. 

Le rapporteur détaille ensuite les expériences comparatives 
qu’il a faites sur la rupture du verre trempé et du verre ordi- 


naire, elles constatent toutes que les plaques trempées résistent 


incomparablement mieux que celles de verre ordinaire au choc 


de poids qu’on fait tomber d’une grande hauteur. 11 montre que | 


des plaques, des verres de montre, des bobèches en verre mince, 
des assiettes peuvent, quand elles sont trempées ainsi, suppor- 
ter, sans se briser, des chocs, des projections d’une grande 


hauteur et tous les autres accidents auxquels ces objets peuvent 


être exposés lorsqu'on les emploie à des usages domestiques. 
La résistance considérable que le verre trempé oppose à la 
rupture n’est pas sans borne, mais la limite est tellement éloi- 
gnée, quand la préparation a été bien faite, qu'elle est vraiment 
extraordihaire. Lorsqu'on est parvenu, avec des efforts suffisants, 


à opérer la rupture, le verre entier se divise en une multitude de 
fragments dont l’arrangement rappelle le mode de cassure des 


larmes bataviques. 


Le verre trempé ne se travaille pas comme le verre ordinaire, | 


Il n’est pas possible de le couper au diamant, quoiqu’un craque- 
ment perceptible à l’oreille montre que la surface est rayée par 
l'action de cet outil; mais il peut être dépoli; les glaces peuvent 
être biseautées comme celles qui sont faites en verre ordinaire; 


-elles gardent, d’ailleurs, leur transparence après la trempe et on 
peut leur conserver leur forme par les procédés employés en cas 


analogue dans l'industrie, 
En résumé, M, de la Bastie a démontré que, contrairement ; a 
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l'opinion généralement admise, la trempe donne au verre une 
solidité ,bien supérieure à celle qu’il aurait s’il n'avait pas subi 
cette opération, et il a fait connaître tout l’intérêt qui s'attache 
à l'étude du verre trempé et aux applications que cette — 
peut recevoir dans les arts. | 

La Société d'encouragement, dans sa séance du 24 juin, 
décerné une médaille d’or à M. de la Bastie. 


dition. 


TOXICOLOGIE 


Des dangers que peuvent causer les détritus des 
fabriques d’allumettes phosphorées. 


Déjà nous avons fait connaître des accidents causés par des 


débris provenant de la fabrication des allumettes au phosphore, 
accidents déterminés par leur combustion et par les vapeurs 
acides qui se développent et qui reagineeat d’une maniere 
funeste sur les végétaux. 

Les deux observations suivantes, publiées par M. Merkt dans 


les Annales vétérinaires publiées à de fixer 


l’attention de nos lecteurs : 
« En automne 1874, Merkt a été appelé a la ferme du a 


Buchmann, de Durach, où 8 des 17 bêtes bovines d’une étable 
étaient devenues malades. Voici les symptômes observés : gé- 


missement, forte dyspnée, respiration bruyante, toux fréquente 
et trés-violente; anorexie; point de symptômes d’hépatisation, 
mais lésions d'un emphysème pulmonaire considérable, com- 
pliqué, chez une bête, d'un emphysème sous-cutané très-étendu; 
celui-ci a otre été consécutif à une rupture vésicu- 
laire. 
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« Les 9 autres bétes étaient saines, mais trois d’entre elles 
avaient avorté huit jours auparavant. 

« Les conditions hygiéniques de l’étable ainsi que la nature 

= des aliments ne laissaient rien à désirer; les animaux n’avaient 
pas quitté l'étable depuis plusieurs semaines et n'étaient soi- 
gnés que par le propriétaire. 

« Trois jours après l'apparition des troubles morbides, Buch- 
mann m’apprit que deux jours avant l'invasion des manifesta- 
tions morbides on avait vidé la stallgülle — fosse à purin (?) — 
située en dessous de l’étable ; on avait, à cette occasion, forte- 
ment remué le contenu de la fosse dans laquelle, quelques mois 

auparavant, on avait versé un tonneau du contenu d'une fosse 
de la fabrique d’allumettes de Kempten. L’étable occupée par les 
vaches était restée continuellement fermée pendant qu’on 
remuait le contenu de la fosse; les animaux ont du respirer les 
vapeurs de phosphore qui se dégageaient du fond de la fosse et 
dont la présence se trouvait du reste révélée, pendant la nuit, 
par de la phosphorescence et par de la fumée phosphorée. _ 

« Les bêtes malades se sont rétablies, mais on eut soin de les 
faire sortir de l’étable lorsque, plus tard, on dut de nouveau 

_ vider la fosse. 
« Merkt hésitait encore à attribuer, au moins uniquement, à 
cette cause, la maladie qu'il venait de constater lorsque, envi- 
_ ron six semaines plus tard, il fut appelé pour donner des soins 
au bétail de la grande et spacieuse étable du fermier Steiger, de 
Waltenhofen. 17 des 21 bêtes de cette étable étaient malades et 
6 d’entre elles présentaient une dyspnée telle que l’asphyxie 
était imminente. Gémissement, respiration à bouche béante et 
à langue pendante chez ces 6 bêtes qui ne faisaient que se cou- 
cher et se relever; pouls très-accéléré, manifestations bien évi- 
dentes d'un emphyséme très-prononcé ; toux violente; anoxerie 
complète; chez deux des malades il existait de l'emphysème 
sous-cutané, 

« Merkt, instruit par le cas précédent, ne tarda pas à établir 

que, deux mois et demi auparavant, on avait versé dans la fosse 
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de l’étable du sieur Steiger le contenu de la fosse de la fabri- 
que d’allumettes de Kempten, renfermant encore beaucoup de 
phosphore. La fosse de l'étable Steiger avait été depuis lors 
vidée une fois pendant que les animaux se trouvaient au patu- | 
rage et, malgré cette dernière circonstance, trois des bêtes de | 
«table devinrent malades à cette occasion; celles-ci guérirent 
sans qu'on ait découvert la cause de leur maladie. L’affection 
actuelle se rattachait à la même circonstance ; mais celle-ci avait 
agi d’une manière bien plus intense sur le bétail parce qu'on 
avait dû le laisser dans l’étable fermée pendant qu'on vidait la 
fosse. Il en résulte que la gravité de la maladie devint telle que 


_ deux bêtes ont dû être sacrifiées, à cause de l’imminence d’une 
terminaison fatale. » | 


— 


. Mort apparente d’un enfant eausée par le chloroforme, 
Rappel a la vie (1). 


_ Le 20 novembre 1874, un enfant âgé de six ans nous est 
amené à la consultation de l’hospice des Quinze-Vingts, tenu par 
M. le docteur Fieuzal, pour avoir un certificat de cécité. Il pré 
sentait sur l'œil gauche un staphylôme de la cornée avec leu- 
côme adhérent, l'iris complétement accolé à la cornée opacifiée 
dans les trois quarts de son étendue, la partie supérieure seule 
ayant conservé sa transparence. | 

L'enfant est complétement aveugle; cependant il lui reste une 
perception quantitative de la lumière. Après avoir bien examiné 
la partie restée transparente de la cornée et nous être assuré 
qu'une pupille artificielle pouvait être tentée sur cet œil devenu 
_ staphylomateux, nous avons proposé aux parents de faire cette 
opération qui, pouvant donner un résultat optique, devait, dans 
tous les cas, produire un très-heureux effet sur la marche ulté- 


(1) Ce fait nous a paru présenter un très- grand intérêt, 
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rieure du staphyléme. L’opération fut acceptée par les parents, 
et l’enfant élant endormi par le chloroforme, confié aux soins 
de notre confrère le docteur Gauran, Viridectomie fut pratiquée 
en haut, dans la partie correspondant à la cornée restée transpa- 
rente. 

L'œil était mou, la friabilité de l'iris et l'absence de chambre 
antérieure rendirent l'opération tout à fait difficile; l'iris ne 
venait que par fragments; cependant nous eûmes Ia satisfaction 
d’en enlever un lambeau suffisant, et pour ceux qui ont touché à 
des yeux ainsi affectés et qui savent quelles sont les difficultés 
qu'on a à surmonter, il y avait de quoi être satisfait du résultat 
obtenu. | 

 L'éthérisation n'avait rien présenté de la période 
d’excitation avait été courte et rapidement suivie de collapsus. 
L'enfant ne voulait pas se laisser endormir ; il résista de toutes 
ses forces, et au bout de deux minutes d’inhalations, le collapsus 
arriva avec l’insensibilité ; la respiration et le pouls ne présen- 
taient rien d’anormal. 

Le chloroforme qui servait ce jour-là avait déjà en partie été 


-* employé quelques jours auparavant, et ne présentait dans l’odeur 


qu’il exhalait rien qui pat faire craindre un résultat 1 fatal (il nous 
est fourni par la Pharmacie centrale). 

L’appareil dont nous faisons constamment usage est composé 
simplement d’un morceau de flanelle tendu sur une tige métal- 
lique recourbée qui, s'adaptant au devant de la bouche et du 
nez, permet l'accès facile de l'air en même temps qu'il offre au 
chloroforme une assez grande surface d’évaporation. Ces condi- 
tions permettant d'obtenir l'anesthésie avec une quantité peu 
considérable, quelques grammes seulement de chloroforme, 
nous ajouterons, ce qui n’est pas indifférent, qu'avec ce procédé 
on n’est pas exposé, comme avec le cornet, à répandre du chlo- 
roforme sur la peau, qu’on évite ainsi d’irriter et de brûler 
_ même, comme cela arrive Sd dans les procédés ordi- 


naires. | 
Tout était fini : l'enfant ne respirait plus de chloroforme depuis 
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plus de trois minutes, nous étions déja passés dans la pièce à 
côté prévenir les parents qu'ils pouvaient rentrer dans la salle 
d'opérations, lorsqu’en revenant près de l’enfant, nous fimes 


frappés de stupeur en voyant sa päleur mortelle, son facies cada- 


vérique, ses lèvres décolorées, et nous eùmes la douleur de 
constater qu’il n’y avait plus de battements du cœur, plus de 
pouls, plus de respiration. 

_ Le docteur Gauran s’efforça aussitôt d'ouvrir la bouche, dont 


nous parvinmes à écarter les arcades dentaires à l’aide d’une 


cuiller métallique ; la langue était appliquée derrière les arcades 
dentaires et nullement refoulée dans le fond de la bouche. Les 
parents furent renvoyés immédiatement ; l'enfant, suspendu par 
les pieds, entièrement renversé et appuyé sur le fauteuil d’opé- 


rations, fut confié à notre confrère et à l’aide, tandis que nous 


nous mettions en mesure de faire la respiration artificielle, | 
Après une demi-minute de cette suspension par les pieds et 
une dizaine de fortes pressions sur la cage thoracique, la face de 


l'enfant commence à se colorer ; il se produisit un mouvement de 


regorgement qui fit sortir quelques glaires visqueuses; nous 
continuons la respiration artificielle une minute environ, après 
quoi nous replacons l'enfant sur le fauteuil dans la position 
horizontale, la facé inclinée de côté et un peu plus bas que le 
reste du corps; on ouvre largement les fenêtres, et nous nous 
mettons en devoir de fouetter vigoureusement la face et la poi- 
trine avec la main, tandis que notre ami en fait autant, de son 


côté, avec ua linge mouillé. 


Le facies reste encore pâle ; mais, sous cette énergique ptet. | 


sion cutanée, le pouls commence enfin à reparaitre, filiforme 


d’abord, puis bientôt il se relève : la respiration se régularise, et 
des vomissements arrivent par saccades, peu abondants et spu- 
meux. | 

_ L'enfant, transporté à l'air, ne tarde pas à retomber dans la 
somnolence qui suit les éthérisations complètes; mais la respi- 
ration et la circulation sont normales, et après lui avoir fait son 
pansement, nous le faisons transporter dans son lit, près de la 


fenétre. Il conserva pendant plusieurs heures un état d’hébétude 


entrecoupé de vomissements, qui furent surtout abondants dans 
la soirée, dix heures encore après l'opération. 

La nuit fut excellente, et personne heureusement dans l'entou- 
rage n’a su le danger auquel cet enfant avait hat et lui 
moins que personne. 


ll est hors de doute cependant que cet enfant a été tiré de la 
mort grâce à l'intervention décisive et prompte qui a été prise à 


son égard. 


Empoisonnements produits par des vésicatoires 
cantharidés, 


‘Travail lu à la Société de médecine pratique, séance du 3 juin, 
_ par le docteur Caron. 


Depuis nombre d’années, je donne des soins à une dame de 
quarante-cing ans, de forte constitution, d’un tempérament ner- 
. Voso-sanguin très-accentué, chez laquelle se manifesta au début 


une sorte de rhumatisme cérébral fort intense, présentant un 


caractère intermittent des plus bizarres, alternant avec des dou- 
leurs utérines et ovariennes de la façon la plus étrange. 

Après avoir épuisé toutes les ressources de la médication anti- 
phlogistique raisonnée, les antispasmodiques les plus énergiques, 
le sulfate de quinine sous toutes les formes, les anesthésiques 
les plus actifs, chloral, chloroforme, éther, asa fœtida, casto- 
réum, une première fois je fis appliquer à titre de révulsif un 
vésicatoire volant de 10 centimètres, fortement camphré, sar la 
région hypochondriaque gauche. 

Dans la soirée de l’application de ce vésicatoire, quatre heures 
environ après, la malade fut prise d'un véritable délire, avec 


nausées, vomissements, aspect vertigineux de la face, excitation 


cérébrale progressive, refroidissements, sueurs froides; comme 
on peut en juger, je me trouvais en présence d'un empoisonne- 
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ment cantharidien. En effet, il y avait anurie complète, avec 
__ardeurs insupportablee ; nous opposdmes les opiacés, les anti- 
spasmodiques, les dérivatifs intestinaux, et les accidents se cal- 
mèrent, mais lentement, quarante-huit heures après l'emploi 
des bains tièdes prolongés. | 

Plusieurs mois après, les accidents rhumatismaux s'étant de 
nouveau stabilisés dans la région fronto-orbitaire, je conseillai 
l'application de deux petits vésicatoires volants de 3 centimètres, — 
camphres, à la région temporale, — Six heures après leur appli- 
cation, la malade ressentit immédiatement les mêmes phénomè- — 
nes morbides relatés plus haut, et presque de la même intensité, 
— Tout dernièrement , désireux de prévenir les retours de sem- 
blables crises cérébrales, je fis appliquer aux deux bras un vési- 
catoire de 5 centimètres : huit heures suffirent pour amener une 
succession de phénomènes d’empoisonnement, toujours sembla- 
bles aux premiers. Voilà certes un exemple curieux de suscepti- 
bilité à l’action thérapeutique des cantharides. 


NÉCROLOGIE 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 
| 
M. Alphonse CHEVALLIER 


Chimiste, rédacteur en chef du JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE 
ET MONITEUR D'HYGIÈNE 


Par M. G. SICARD, lauréat de l'Institut (Académie des Sciences). 


La chimie vient de perdre un de ses représentants des plus 
zélés, homme encore plein d’une activité juvénile, aimé de 
tous, et que les entreprises les plus laborieuses n'effrayaient 
jamais, lorsqu'il s'agissait de faire faire à la science un progrès 


nouveau. 
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Jean-Baptiste-Alphonse CHEVALLIER naquit à Paris, le 29 oc- 
- tobre 1828. Le fréle état de sa santé ne permit pas de le mettre 
au collége. Il commença ses études à l'institution Pataud, rue 
Neuve-Sainte-Geneviève. Enfant timide et maladif, ses débuts — 
furent pénibles ; peu à peu son organisation se raffermissant, il 
entra à Louis-le-Grand où il ne tarda pas à déployer d’heu- 
reuses aptitudes et à remporter plusieurs prix. 

Son père, M. A. Chevallier, exerca une action puissante sur 
les études de son fils, il apporta à son éducation l'ardeur et la 
vivacité qu'il mettait à toute chose; la grande droiture de son 
caractère eut une heureuse influence sur son fils. De bonne 
heure il lui inspira le goût de la chimie, et dès lors il le suivit 
constamment dans ses occupations en lui prêtant une coopéra- 
tion active. | 

C'est à Louis-le-Grand qu ‘il compléta ses connaissances dans 
les langues anciennes, après lesquelles il obtint le grade de 
bachelier ès-lettres en 1849. 

En 1850, il publia une étude sur la présence du cuivre dans 
les cheveux des ouvriers qui travaillent au polissage des poignées 
de sabres (Journal de Chimie médicale). 

Il suivit ensuite les cours de médecine pendant plusieurs 
années, et s’adonna a ces nouvelles études avec passion. ; 

Son assiduité à l'hôpital et son aimable caractère lui con 
cilièrent la bienveillance du docteur Piorry, qui était alors 
professeur de pathologie et qui possédait au plus haut degré 
l’art de charmer et de captiver les jeunes gens. L’illustre pro— 
fesseur dirigea avec une prédilection constante ce jeune élève 
qui lui était déjà cher comme fils d’un ami intime, et qui don- 
nait pour l'avenir de brillantes promesses. 

En 1851, il publia dans la Gazette des Hôpitaux une notice 
sur les hôpitaux anglais, sur leur constitution, leurs règlements, 
sur l'exercice pharmaceutique, etc.; en même temps, en colla- 
boration avec M. le professeur Piorry, une étude sur les effets 
que les yapeurs iodées produisent dans les cas de phthisie pul- | 
monaire (Journal de Chimie médicale), 
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Alphonse Chevallier consacra les années 1851 et 1852 & la 
table alphabétique contenue dans les huit volumes et l’atlas de 
pathologie iatrique de M. le professeur Piorry (4 feuilles et demie). 

Ces publications n’empéchaient pas d’autres occupations : le 
laboratoire de son père, spécialement, en avait toujours sa large 

art. 

: A 24 ans il était entouré déjà de l'estime générale. Entré par 
Ja porte dorée dans la vie, elle s’est ouverte toute grande pour 
lui, bien avant l’âge où, tourmenté d’une virilité inutile, l’ambi- 
_ tion s’impatiente et s'irrite en mordant son frein. Or, ces en- 
traves qui barrent la renommée aux plus vigoureux esprits, 
Alphonse Chevallier n’eut pas à les renverser pour se rendre 
maitre de la célébrite qui vint d'elle-même au devant de lui; il 
ne lui est pas arrivé ce qui arriva au patriarche hébreux d’avoir 
à lutter contre un ange invisible sur le passage de la fortune ; au 
contraire, l’ange le couvrant de ses ailes, et le prenant par la 
main, lui indiqua le chemin dont il ne fallait pas dévier. 

On reconnaît là le père d'Alphonse Chevallier, un de ces 
hommes exceptionnellément doués du grand siècle, et égaré 
dans le siècle des philosophes. _— | 

Les hommes de cette valeur sont dignes de toute notre admi- 
ration. C’est peut-être ici le lieu de dire quelques mots de son 
Jaboratoire du quai Saint-Michel, auquel se rattachent de: nom- 
breux souvenirs scientifiques. 

Autour de l’éminent professeur travaillait un groupe nom- 
breux de jeunes chimistes, dont plusieurs ont pris une place 
distinguée dans les sciences; tous trouvaient auprès de lui des 
conseils, des encouragements et le plus libéral accès dans sa 


riche bibliothèque qui, modestement commencée lorsqu'il n'avait 


à consacrer que des revenus modiques à ses achats de livres, 
avait pris une extension de plus en plus considérable à mesure 
que sa position de fortune avait changé. C'est là où amis et 
élèves rencontraient toujours un accueil simple et cordial; c’est 
là où ont passé tant de savants étrangers, tant de notabilités de 
tout genre. | 


oe 
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Je compte parmi les meilleurs souvenirs de ma jeunesse ces 
heures passées dans l'intimité du maitre, dans cette atmosphère 
d'activité, de savoir et de bienveillance que l'on respirait dans 
ce centre d'études. 
= En 1852, Alphonse Chevallier remplit les fonctions de prépa- 

rateur du laboratoire de son père. Cette tâche lui ames 
d’ailleurs. 

Il était entouré d’éléves dont il savait stimoler le site: et aussi 
d’un grand nombre de personnes étrangères à la pratique des 
analyses chimiques, de l'hygiène publique, mais avides d'en 
puiser les notions par des démonstrations expérimentales, qui, 
par leur clarté, étaient facilement comprises. Il est important de 
remarquer que pour la chimie judiciaire, la toxicologie, la chi- 
mie analytique est excellente pour habituer l'élève à l'emploi de 
termes exacts. Celui qui va commencer quelques recherches, que 
ce soit un élève qui veut décomposer un sel, ou le chimiste le © 
plus habile ou le plus expérimenté, cherche d’abord dans les 
comptes rendus des observations antérieures tous les renseigne- 
ments qui peuvent lui être de quelque utilité. Ces renseigne 
ments lui sont donnés par l'intermédiaire de mots, et s’il ne 
comprend pas le sens exact des mots qui servent à lui trans- 
mettre les renseignements dont il a besoin pour se diriger, il 
court grand risque de s’égarer. Les exercices élémentaires de 
chimie analytique dans lesquels de courtes indications données 
aux élèves alternent avec leur expérience, et leur compte rendu 
des expériences faites et des conclusions qu ils en ont tirées, sont 
éminemment propres à leur donner l’habitude de saisir exacte- 
ment le sens des expressions employées par les autres et de 
choisir eux-mêmes les mots qui peuvent le mieux exprimer leur 
pensée. Toute erreur commise par l'élève, soit dans la manière 
‘de comprendre les instructions qu’il a reçues, soit dans le choix 
des mots qui doivent exprimer ses observations et ses conclu- 
sions, est immédiatement reconnue quand le maître sait d'avance 
à quel résultat il aurait dû arriver. Les chimistes ont souvent 
occasion de se servir de raisonnements qui indiquent la probabi- 
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lité de quelque vérité, et les prévisions fondées sur ces raisonne- 
ments les guident dans leurs recherches expérimentales, en leur 
indiquant les méthodes de vérification les plus rigoureuses; 
mais ils distinguent avec le plus grand soin ces hypothèses des 

En 1854, Alphonse Chevallier, et le docteur Ossian Henry 
fils, soumirent au jury de la Société impériale de médecine, 
chirurgie et pharmacie de la ville de Toulouse, un savant 
mémoire sur la monographie générale des cas d’empoison-. 
nements dont les allumettes au phosphore blanc sont causes, 
incendies, médicaments dans lesquels le phosphore entre, leur 
emploi, leur action chimique et médicale. Inséré aux Annales 
d'hygiène, 1856, ce mémoire valut aux auteurs la médaille d’or 
et le titre de membres de cette savante Société. 

Nous sommes forcé d'abandonner ici l’ordre chronologique 
qui nous permettrait difficilement de donner une idée claire de 
la série de travaux bien distincts, quoique menés parallèlement, 
qui ont rempli la vie d’Alphonse Chevallier, Nous commencerons 

par rappeler les services qu'il a rendus à l'hygiène, à l’agricul- 
ture, aux Expositions universelles de 1855 et 1857, pour ses — 
méthodes de conservation des viandes, d'assainissement des 
abattoirs, qui rendent utilisables au profit de l’agriculture tous 
les détritus, emploi des débris d’équarrissage, des résidus des 
marchés à poissons (médaille de deuxième classe, classe XI, hygie- 
ne), engrais urineux sans odeur, fosses d’aisances, utilisation des 
produits au profit de l’agriculture et sans crainte pour l'hygiène 
(mention honorable, classe III, agriculture). 

Le succès l’encourageant dans cette voie, il entreprit une 
série d'articles qu'il publia dans le journal le Courrier des 
familles, de 1854 à 1865, qui ont fondé sa réputation comme 
hygiéniste, qui lui ont valu en 1857 le titre de membre corres— 
pondant de plusieurs Sociétés savantes : Académie des sciences, 
arts et belles-lettres de Dijon; membre correspondant de la 
Société centrale d'agriculture de Chambéry; Académie des 
sciences, belles-lettres et arts de Rouen; membre fondateur de la 
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Société de médecine légale de Paris, elc. Nous rappellerons 
enfin les remarquables leçons qu’il fit sur les produits alimen- 
taires. La vaste salle du syndicat de l’épicerie, où avaient lieu 
_ ces séances populaires, n’était jamais plus remplie d’un audi- 
loire plus attentif que lorsqu'il en occupait la chaire, | 

Alphonse Chevallier a beaucoup écrit; je croyais être à peu 
près au courant de ses ouvrages, mais en les prenant pour la 
rédaction de cette notice j’ai été confondu, je le reconnais, de 
leur étendue et de la somme de travail qu'il a dû y dépenser. 

Le premier des ouvrages d’Alphonse Chevallier, celui qui 
lui a valu une lettre du roi des Belges, une autre de l'ambassade 

de Russie, c’est son livre des secrets de l’industrie. La première 
édition, tirée à 10,000 exemplaires, fut bientôt épuisée; une 
seconde édition, entièrement remaniée, fut publiée en 1859 : ti- 
rage à 6,000 exemplaires, ouvrage aujourd’hui épuisé. 

Cette publication inattendue d’ Alphonse Chevallier que ne laissa 
pas d’étonner le monde savant, qui ignorait encore la généralité 
des connaissances de l’auteur et le voyait tout à coup prendre 
sa place en maitre en entrant dans cette nouvelle arène. C'est 
la réussite de cet ouvrage important qui lui a inspiré l’idée de 
publier le manuel utile au commerçant en épicerie, traité des 
marchandises qui font l’objet de ce commerce, les falsifications 
qu’on leur fait subir, les moyens deles déceler, ouvrage dont la dé- 
dicace a été acceptée par M. Roulland, sénateur, ministre de l’ins- 
truction publique (Asselin, lib., place de l'Ecole-de-Médecine). 

C'est le seul ouvrage où ces questions des denrées utiles à 
l'alimentation soient traitées avec le développement que com- 
porte l'importance du sujet. L'auteur a indiqué, relativement à 
chaque substance, la marche à suivre pour en faire l'analyse et 
découvrir les falsifications, seul moyen de fermer la porte aux 
manœuvres des fraudeurs. Ce livre était appelé à rendre de 
grands services à ce commerce. 

Sa réputation grandissant avec son œuvre, les directeurs de 
la caisse d'épargne de Paris ont tenu à honneur de le compter 
parmi leurs membres. Sa nomination comme administrateur de 
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cet établissement, dont l'utilité est généralement reconnue et 
appréciée, date du 27 septembre 1862. 

Notre pensée, en écrivant ces pages, a été surtout “Wenctiuaee 
la viescientifique d’Alphonse Chevallier, qui a apporté à la science 
les résultats de recherches incessantes, conduites avec une infati- 
gable ardeur. C’était un savant et un vulgarisateur qui avait la 
passion de l’expérience; il caressait aussi l’espoir de pouvoir 
faire pénétrer dans les masses les données scientifiques les plus 
ardues; il aimait à s‘adresser à la partie éclairée et à la partie . 
commerçante de la société, mettant à leur portée la connaissance 
de faits dont il savait très-bien tirer des déductions générales 
accessibles à tous. Cette tendance se manifesta. chez lui dès ses 
premières publications scientifiques, et lorsque son père lui con- 
fia la direction du Moniteur d'hygiène et de salubrité publique, 
il put mettre en œuvre tous les attraits d’un langage à la fois 


scientifique et imagé. Il réussit facilement à se faire lire non-, 


seulement par ses maîtres, mais aussi par tous les curieux de la 


= science, à quelque rang de la société qu'ils appartinssent. 


Les désastres de 1870 lui firent abandonner ses livres, son 


: laboratoire; il ne recula pas devant des fatigues que la prudence 


lui eût commandé d'éviter, et contracta les premières atteintes de 


. la maladie qui devait l'enlever quelques années plus tard à sa 


famille, à ses amis, à la science. 
Il a succombé le 20 mars 1875, à l’âge ro quarante-sept ans, 


entouré de son vénérable père, âgé de quatre-vingt-deux ans, de 


sa jeune femme et de sa petite fille Marie, âgée de huit ans. 
J'ai cherché dans cette notice, bien imparfaite, à mettre en 


relief les traits saillants de cette noble intelligence, m’efforcant 


de marquer de mon mieux la place qu ‘il occupait parmi none, 
et le vide qu'il laisse. 


Noisy-le-Sec, près Paris, juillet 1875. 


Le Gérant : A, CHEVALLIER père, 


_ Paris.  [mp, Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, 22, 
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